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remarques sur le village
comme cadre de recherches

anthropologiques

M. MAGET

Une des difficultés liminaires des études concrètes en milieu social est la définition
à la mesure de l’instrument disponible, de cadres de recherche évitant aussi bien l’iso¬
lement aveugle dans la pure biographie que l’angoisse devant l’extension et la complexité
des relations et interactions sociales. Entre l’histoire individuelle et la conjoncture
humaine totale, les groupes primaires, caractérisés par la coprésence et la coactivité
de leurs membres, bénéficient depuis le siècle dernier d’une attention particulière.
Groupe domestique, famille nucléaire, équipe de travail ou de sport se recommandent
par leur faible volume et leur spécialisation dans une activité ou un groupe d’activités.
Mais si l’on veut atteindre l’ensemble des activités assurant le genre de vie d’une
population très étendue et différenciée, l’investigation devra porter sur les multiples
groupes primaires non coextensifs, observables à l’intérieur des villes ou d’une nation.
Parmi les agglomérations résidentielles, le village fournit l’image approchée d'un groupe
primaire où se trouve incluse la vie entière de la plupart de ses membres et dont les
rapports avec le milieu ambiant sont plus facilement définissables à la faveur d’une
discontinuité spatiale plus tranchée.

Il s’agit d’une situation psycho-sociale particulière mais non singulière. Son impor¬
tance dans la vie d’une nation pose des problèmes d’autant plus complexes qu’ils inter¬
fèrent avec les dichotomies ville-campagne, urbain-rural, industrie-agriculture. A
l’urgence de problèmes pratiques — tels que l’exode rural, la modernisation des cam¬
pagnes — se joint pour la recherche anthropologique l’attrait d’une situation de
recherche particulièrement propice à l’enveloppement du groupe et à son investigation
par cheminement continu. Ces propriétés tiennent en particulier à celles du contenu
et de la structure de la connaissance sociale au sein de ces groupes. Notre propos
est de rappeler les plus évidentes de ces propriétés en regard des variables impliquées.
Celles-ci seront d’abord décrites au plus près de leurs limites anciennes, pour ne pas
alourdir le texte par les « presque », « tendant à », « généralement », indiquant les
tempéraments nécessaires qui seront résumés sommairement. C’est dans cet esprit que
l’on abordera l’analyse d’une situation que l’informateur annonce à l’enquêteur par
cette formule permettant les meilleurs espoirs : « Ici, tout le monde se connaît ».

« Ici », c’est un habitat :

1° Un territoire communal d’une étendue moyenne allant de 7,5 km2, dans l’arron¬
dissement de Langon (Gironde), à 33 km2 dans celui de Briançon (Hautes-Alpes).

2° Un domaine bâti, d’une surface pouvant descendre au-dessous d’1/2000* du terri¬
toire et où la troisième dimension intervient rarement au-dessus du premier étage ;

aggloméré à raison de deux groupes aux lb km2 dans la Marne ou éparpillé en trente
deux groupes dans la Manche ; focalisé sur des points d’utilisation collective (mairie,
école, ateliers artisanaux, commerce...), généralement rassemblés dans un court péri¬
mètre aux abords d’une place-marché dont la distance, par rapport aux points extrêmes,
dépasse rarement 5 km. (soit une heure de marche, sauf opposition particulière du
milieu) ; innervé par un réseau interne de circulation raccordé plus ou moins étroite¬
ment à un réseau régional ou national.

Cet « ici » fait partie d’un ensemble d’autres « ici » présentant de nombreuses
similitudes quant à l’habitat, aux techniques de production agricole, au régime de
propriété et d’exploitation, au langage, etc., et centré sur ces centres économiques
(marchés) ou administratifs (chef-lieu de canton), similitudes qui définissent le degré
d’homogénéité d’une « région » culturelle, généralement incluse dans une région natu¬
relle. {Cf. les 500 régions définies par 1’I.N.S.E.E.).
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« Tout le monde », c’est une population résidente de 20 à 2.000 habitants (cf. inf. p. 381)
d’une densité au kilomètre carré inférieure à 50 habitants pour 38 départements, descen¬
dant à 15 dans le département des Hautes-Alpes et à 9 dans les communes rurales
de l’arrondissement de Briançon ( cf . densité dans l’agglomération parisienne allant
de 500 à 5.000 habitants à l’hectare) et comprenant, quant à l'origine :

1. Un noyau d’indigènes, descendants de familles fixées dans la commune depuis
un nombre connu ou immémorial de générations. 2. Des allogènes alliés, pour la plupart
des femmes suivant leur mari, originaires de quelques communes voisines, formant une
aire d’échange matrimonial (zone inter-mariage), ou de la « région ». 3. Des allogènes
non alliés (artisans, fermiers permutants, agents des services publics), pour la plupart
également originaires de la région. 4. Des étrangers s’installant et faisant souche, dans
la mesure où le déclin de la population indigène facilite leur établissement.

Donc, pour la majorité de la population, coïncidence d’ordre familial de l’origine
et de la résidence, échange ou permutation de personnel à l’intérieur de l’aire d’échange
matrimonial ou de la région, en dehors de quoi, dispersion d’indigènes ou attraction
d’allogènes par rapport à des aides satellites préférentielles ou non.

Cette population résidente présente un remarquable degré d’homogénéité quant à la
formation et au genre de vie. Non que la stratification sociale ne puisse y présenter
d’importants écarts dans les régions de grande propriété ou industrialisées, où d’ailleurs
latifundiaires ou entrepreneurs capitalistes sont souvent non résidents ou restent à
l’écart du groupe.

« Tout le monde » participe à un système d’activité axé sur une dominante : l'agri¬
culture. La différenciation entre agriculteurs, artisans, négociants, s’opère à l’intérieur
du système. Le charron, s’il n’est lui-même agriculteur, sait à quelle labour doit être
adaptée la charrue qu’il construit ou répare ; inversement, le laboureur exprime dans
un langage adéquat ce qu’il désire : il y a, sur l’objet même, rencontre directe du
fabricant et de l’utilisateur. La différenciation entre culture masculine et culture fémi¬
nine n’est pas non plus absolument tranchée et cela non seulement en temps de
guerre. Même s’il n’a pas acquis le conditionnement sensorimoteur indispensable à
l’exercice de l’activité, chacun, et souvent de très bonne heure, connaît la signification
de la totalité des comportements observables constituant la culture d’actualisation
courante.

A cette focalisation technique correspond une focalisation des intérêts sur la
terre, comme moyen de production. Barrage à l’allogène, conjoint mâle ou acquéreur
de « biens » ; lutte entre familles, entre classes sociales pour la conquête des terres,
l’exploitation des communaux, les ressources touristiques; possibilité de repli autarcique
moyennant le retour à un niveau antérieur, sont les principales incidences de cette
focalisation économique sur le territoire.

Enfin, sur le plan social, le groupe, à l’intérieur duquel persistent des statuts et
des rapports sociaux d’une stabilité parfois étonnante, est « blasonné », a un être
social dont les caractéristiques sont entretenues par les voisins, dans la région et l'aire
de renommée à l’intérieur de laquelle chacun sait dans quelle mesure il est bénéfique
ou maléfique de faire état de son origine.

Cette homogénéité culturelle est renforcée et maintenue par celle de la formation,
dans la mesure où celle-ci est de façon prépondérante locale, commune et mutuelle.
Rares sont encore ceux qui bénéficient de la formation extérieure dans un lycée ou
une école d’agriculture. La formation locale est d’abord familiale, ou plus largement
parentale ( cf . la classe des « oncles » de certaines régions), tant au niveau des tech¬
niques domestiques que de l’apprentissage professionnel. Le temps de coexistence des
générations successives, en rapport avec la longévité moyenne et l’âge moyen des
parents au premier enfant, y joue un rôle capital dans la persistance d’un fond tradi¬
tionnel. Sauf ségrégation marquée d’ordre politique ou confessionnel, elle est commune
à l’école primaire et à l'église pendant les jeux et la découverte du milieu. Elle est
mutuelle, y compris entre concurrents ou ennemis jurés, par les contacts professionnels,
l’observation de l'activité d’autrui se déroulant la plupart du temps au grand jour
de l’atelier agricole externe ou dans l’atelier-magasin où se rassemblent clients ou
parleurs. Tout nouvel arrivant participant à la vie active entre dans ce processus de
formation mutuelle, pour se mettre et se tenir au courant.

A ces caractéristiques générales du genre de vie correspondent celles de la cinétique
propre au groupe : 1. Juxtaposition, parfois dans un même bâtiment, des locaux d’hàbi
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tation et d'exploitation, qu’il s’agisse de l’entreprise agricole, artisanale ou commerciale.

2. Inclusion de ce domaine d’habitation-exploitation dans l’aire de production, aire
commune interne coïncidant, à quelques enclaves près, avec le territoire communal.

3. Superposition .des aires d’échanges technico-économiques externes avec l’aire
d’échange matrimonial et l’aire des loisirs, constituant ensemble une aire externe,
commune à la population active masculine et féminine et où les enfants accompagnent
de très bonne heure leurs parents ou aînés. 4. Rareté d ’aires ou itinéraires particuliers
de catégories professionnelles généralement masculines (transhumance, foire aux bes¬
tiaux), ou plus strictement individuelles d’allogènes retournant en vacances dans leur
région d'origine ou d’indigènes s’écartant des lieux de loisirs communs, selon leur
fantaisie et leurs possibilités personnelles.

L’emploi du temps confirme cette concentration cinétique. La population passe la
majeure partie de son temps à l’intérieur du territoire communal, de l’aire de production.
Les migrations saisonnières atteignent plusieurs mois, mais pour une partie seulement
de la population. La fréquentation de l’aire commune externe comporte des allers et
retours hebdomadaires inférieurs à la journée et, le plus souvent, limités à quelques
heures par le traitement des animaux.

*

Dans la commune, les contacts s’établissent dans les réunions. Les réunions rassem¬
blent les équipes professionnelles, les classes d’âge, les femmes au lavoir, les hommes
au café ; la fête du village réunit en principe, toute la population valide. D’où un pre¬
mier critère, la période minimum au cours de laquelle chaque membre du groupe entre
en contact personnel avec l’ensemble du groupe ou de sa partie active.

Au cours des déplacements ont lieu des rencontres, pour la plupart habituelles.
Elles peuvent se borner à la coprésence dans le champ audiovisuel, mais le faible
encombrement du champ laisse peu de chance à une présence de passer inaperçue, la
connaissance des habitudes de chacun fait prévoir cette présence, celle de la silhouette
et de l’allure favorise l’identification à distance, il reste donc peu des déplacements
de chacun dans l'aire commune qui n’ait sinon un partenaire, du moins un témoin
du groupe. D’où un second critère : période minimum au cours de laquelle, à l’occasion
de réunions ou de rencontres, chacun a vu l’ensemble du groupe, ou du moins l’ensemble
de la population active. Généralement plus longue en pays de bocage où « chacun
reste chez soi », ou, en hiver, dans les pays de montagne où le ski n’a encore que
médiocrement favorisé les déplacements, cette période peut descendre aux environs
d’une semaine dans un village groupé de cinq cents habitants. Enfin, troisième critère :

le temps mis par le garde-champêtre pour atteindre l’ensemble du groupe pour infor¬
mation verbale, celui de la tournée complète du facteur.

La rencontre avec la population externe, constituant le milieu ambiant s’exerce à
deux niveaux :

1. Celui des communes, voisines ou de la région, de cinétique analogue, inscrites ou
convergentes dans l’aire commune.

2. Celui de la population extra-régionale, à passages périodiques ou non, dans cette
aire commune : travailleurs itinérants, commerçants ambulants, agents commerciaux,
agents administratifs, touristes, transitaires sur les voies de grande communication.

Le milieu ambiant ne présente que des variations de faible amplitude, tant du
moins que l’aire commune reste à l'écart des grandes transformations technico-écono¬
miques, des courants touristiques ou de travail.

Des expressions stéréotypées évoquent cette situation : « On ne peut pas faire un
pas sans rencontrer quelqu’un de connaissance » : continuité et permanence du champ
d’identification réciproque ; « on ne voit jamais personne, on ne voit pas grand monde » :

faible taux de renouvellement du milieu ambiant, faible volume de l’échantillonnage
humain. Elles caractérisent localement la connaissance d’autrui dont la formule « tout
le monde se connaît » a annoncé l'universalité et la réciprocité.

La connaissance d’autrui procède des mêmes modes d’acquisition que la formation géné
dont elle fait partie. Au delà du cadre familial, le natif apprend à reconnaître la plupart
des habitants du village à leur aspect physique, à leur comportement à son égard, bien
avant de saisir le sens d’informations verbales les concernant. Il est d’autant plus « en
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famille » que le taux de consanguinité est plus élevé. Ayant acquis le langage et le
maniement des catégories d’usage local, c'est par une expérience quotidienne combinée
d’expérimentation empirique ( je le connais comme si je l’avais fait ») qu’il apprend à
situer chacun. Tant que n’interviennent pas massivement les techniques de connaissance
médiate (imprimés ou substituts concrets) l’expérience quotidienne sur l’échantillonnage
disponible reste la source prépondérante de la connaissance d'autrui.

Faisant l’objet d’une mise à jour permanente, cette connaissance tend à l’exhaus¬
tivité symétrique. Chaque monographie individuelle s’approfondit dans trois perspectives :

1. Les caractéristiques individuelles. Qualités psychophysiogiques, techniques, définies
en termes de l’anthropologie et de la technologie locales. Avoir, capacité économique de
production : nombre et qualité des terres exploitées, du bétail, de l’équipement
matériel, etc. (Les statistiques mentales dépassent de loin en précision les statistiques
écrites). Aire et calendrier d’activité : on sait où le trouver, où le chercher.

2. La situation sociale. Appartenance à des groupes internes de voisinage, d’entr’aide,
de loisirs ; à des groupements professionnels, politiques, confessionnels

,*
statut dans

chaque catégorie, dans le village et la région ; groupes d’opinion à son égard et opinions
propres à l’égard d’autrui : le système des relations sociales plus facilement saisissables
que la plupart des termes en sont communs à l’ensemble du groupe.

3. La biographie et la généalogie. Depuis la naissance, l’indigène est pris dans un
personnage social dont tous les traits modelés par la formation mutuelle, sont accusés
par pression sociale permanente et souvent imposés par le mythe familial, à la lumière
des observations faites sur les représentants des générations précédentes et de la légende
familiale.

La connaissance d'autrui présente ainsi les caractères d’une grande authenticité
et assure la prévisibilité. Chacun est difficilement autre chose que ce que manifestent
les actes de toute sa vie : les « secrets » non institutionnels sont impitoyablement mar¬
qués et cernés. Sur la génétique empirique et l’observation incessante s’appuie la pré¬
vision de comportements habituels : l’individu ne s’écarte pas beaucoup de ce qu’on
attend de lui et ce qu’on prend l’habitude d’attendre de lui varie peu. Rôle, statut et
mythe tendent à coïncider, dans la mesure où le contrôle social embrasse et détaille
la presque totalité de l’histoire individuelle. Expérience directe continue, exhaustivité
symétrique, authenticité et prévisibilité impliquent des modes spécifiques d’insertion
de la connaissance individuelle dans celle du groupe.

Les savoirs individuels ne sont pas absolument identiques. Les enfants et les nou¬
veaux arrivés n’ont qu’une expérience restreinte. Il est des mémoires accumulatrices et
précises. Les sédentaires occupent, à leur fenêtre, un poste d’observation permanente.
Le facteur ou le boulanger livrant, à domicile font le « porte à porte ». Dans la trame
générale de la culture locale, chaque catégorie professionnelle dispose d’un réseau
de discrimination plus fin dans l’identification des phénomènes de son ressort ; ceux
qui ont reçu une formation externe ou ont "voyagé, débordent cette trame. Certains
exercent un contrôle administratif, tel le secrétaire de mairie et le garde-champêtre.
Chaque village a ses « historiographes », ses « gazettes », ses « bottins », ses « experts »,
ses « connaisseurs d’homme » et ses « statisticiens ». L’ensemble forme un système de
référence disponible en permanence pour le contrôle social.

L’observation n’est certes ni universellement ni absolument continue. Un individu
aura été aperçu au cours de la journée, à des heures différentes, par des personnes diffé¬
rentes. Mais, au cours des réunions habituelles ou provoquées à cet effet, a lieu — de
bouche à oreille ou en comité — le recollement des observations partielles. S’il y a
conformité à. l’attente, ce recollement ne fait qu’affirmer les traits du personnage. Trop
marqué par rapport à la norme collective ou à la « servitude » individuelle, l’écart
fait immédiatement l’objet d’une mobilisation des savoirs, d’un recours éventuel aux
spécialistes, puis d’une vérification diffuse ou par délégation et d’une prise d’attitude.
Qu’un étranger se présente dans le champ, il est aussitôt classé comme tel et soumis
à une activité collective d’identification catégorielle (travailleur ou touriste, acquéreur
de biens, agent du fisc, etc.), et c’est à son sujet que fonctionne le plus intensivement
le recours aux spécialistes.

Le contrôle social local se signale donc par son caractère diffus, universel, qui le
rend inéluctable, la prédominance de la communication verbale des informations et
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de la vérification immédiate, la rapidité de propagation universelle des informations,
des identifications et des attitudes.

En résumé :

1. Chacun est lié à chacun par une relation bilatérale de connaissance immédiate
fondée sur l’expérience personnelle et la mise à jour permanente tendant à la symétrie.
Il se trouve au centre d'une étoile d ’interconnaissance.

2. Il connaît l’existence de chacune de ces étoiles individuelles et a conscience de
faire l’objet d’une connaissance de même ordre par tous les autres, ce qui fait passer
l’ensemble au rang de groupe d 'in terconnaissance .

3. En antithèse avec le groupe d’interconnaissance dispersé au sein d’une agglo¬
mération urbaine, le groupe villageois peut être appelé dispersant (par analogie pru¬
dente avec la relation physico-chimique de deux liquides dont l’un, phase dispersante,
contient des particules de l’autre, phase dispersée).

Les connaissances externes s’établissent par rapport aux aires de résidence et d'acti¬
vité. Dans l’aire commune, les indigènes émigrés, les allogènes résidents ou migrants
avec lesquels la connaissance peut atteindre l’exhaustivité symétrique, constituent un
ou des groupes d’interconnaissance dispersés où le délai de mise à jour est fonction
de la fréquence d’ordre hebdomadaire des contacts. Celle-ci devient d’ordre annuel ou
pluriannuel avec les émigrés et les migrants des aires satellites ; entre les contacts, la
mise à jour devient tributaire de la lettre, d’envois de photos, etc. Dans un phénomène
aussi complexe, les variantes locales sont infiniment nuancées, mais il est certaine¬
ment conforme à la majorité des cas de prendre comme base l’aire commune d’activité.
A travers cette aire, la connaissance sociale se caractérise, à partir du groupe disper¬
sant, par une dégressivité continue de la complexité des relations et de la densité de
leurs termes. Schématiquement, le réseau des connaissances externes comprend une
zone d’interconnaissance dispersée, une zone de connaissance de vue, incluses dans
l'aire de renommée. Corollairement, les inconnus seront identifiés avec plus ou moins
de précision selon l’éloignement de leur résidence ou de leur lieu d’origine. Ainsi se
définissent pour le groupe les pouvoirs de prospection à distance et d’identification
locale, par rapport à l'inconnu inaccessible et au présent indéfinissable.

Le groupe n'est pas institutionnel à proprement parler — hormis les quelques normes
et attitudes qui en règlent partiellement le recrutement — mais il est, quant à la
connaissance, le lieu de quelques habitudes, solides sinon normalisées : habitudes de
fonder la connaissance d’autrui sur un examen attentif et permanent de son compor¬
tement, avec référence à sa généalogie ; de vivre dans un milieu épuré ou abrité de
l’inconnu et de l’imprévisible ; de communiquer et de contracter verbalement plus
que par instrument ; de prospecter le monde extérieur et d'en surprendre les mouve¬
ments à travers un glacis où les relais se font graduellement moins denses ; de se
représenter l’humanité sur une base statistique et, d'après un système discriminant,
à la mesure de l’échantillonnage proposé par le milieu ambiant et de l’utilité locale.
Ces habitudes comportent comme fréquents corollaires une moindre confiance à l’égard
des documents et des instruments de connaissance médiate, une plus grande sensibilité
à l’inconnu et l’indéfinissable, une moins grande réceptivité à des représentations
anthropologiques dont on ne peut vérifier localement la validité. Habitudes qui, selon
leur poids social, jouent un rôle non négligeable dans l’évolution du groupe, ses possi¬
bilités de se maintenir et de prospérer.

Pour beaucoup, le groupe apparait comme un milieu répulsif. Des citadins pré¬
tendent ne pas pouvoir y séjourner. Des émigrés n’y « retourneraient pas pour tout
l'or du monde ». La liberté d’être s’y heurte à des conformités rigides : on ne peut
rompre avec son personnage, unique comme le miroir social lui-même, sous peine de
passer pour « dérangé » ou « dissimulé ». La liberté de connaître est également très
réduite : « ignorer » quelqu’un est immédiatement notoire et interprété, faire de nou¬
velles connaissances est rare. Cependant, il est des citadins heureux de se retrouver
au village, des villageois qui, désemparés par la grande ville, ne peuvent se résoudre
à la précarité des liens entre « chers amis ». Ce qui est carcan pour les uns, est tuteur
pour les autres. Ce problème d’ajustement de la personnalité dépend de la coïncidence
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ou de l’antagonisme des systèmes de valeur en présence et, fondamentalement, de la
tendance générale du groupe à valoriser le maintien ou la transformation de tout ou
partie des normes locales.

Prenons le problème de la modernisation des campagnes. Le manque d’information,
de personnel qualifié, de moyens financiers y sont les obstacles majeurs. Toutefois, il
se trouve des arguments en faveur du statu quo. Les techniques locales ont fait leur
preuve. Leur adaptation au milieu local est opposée avec d’autant plus de succès aux
techniques extérieures que celles-ci ont subi, dans le voisinage, l’échec d’applications
sans nuance. Eprouvées sur le plan technique, leur introduction risque de provoquer
dans l’ensemble du genre de vie, une détérioration imprévisible. On maintiendra
l’ancienne technique pour sauvegarder l’être social, ne pas « perdre la face » (R. Dumont).
Ce n’est qu’après réduction de tels arguments que se dégage une majorité décidée à aller
de l’avant.

Or, c’est dans cette hypothèse la plus favorable qu’apparaît peut-être le plus clai¬
rement le rôle spécifique de la situation psychosociale. La plupart des novateurs font
leur essai en secret ou en petit comité, non pas seulement pour protéger un secret de
fabrication, mais pour ne publier la mutation que lorsque celle-ci est parvenue au point
où elle a le plus de chance d’être comprise et d’emporter l’adhésion devant le fait
accompli. Au village, « rôder » une nouveauté, faire un essai à l’abri des curiosités,
sont rendus très difficiles par la transparence du milieu. Le délai de contrôle social
est, très généralement et de beaucoup, inférieur au délai de mutation. En cas d’échec,
la perte des investissements se trouve grevée d’une perte de prestige qui atteint, à travers
l’expérimentateur malheureux, la technique en cause et la novation en général. D’où
une épreuve de caractère à surmonter.

*

Ces quelques exemples auront suffi, nous l’espérons, à souligner les traits princi¬
paux du village comme groupe d’interconnaissance dispersant et quelques conditions
spécifiques dans lesquelles se présentent de nombreux problèmes, depuis celui de la
formation de la personnalité, jusqu’à celui de l’ajustement du groupe tout entier à la
conjoncture. Cette situation n’est pas rigoureusement identique pour tous les villages
de France. Peu présentent encore, pour l'ensemble de leurs activités, cet aspect
stationnaire, annuellement « réservible », au voisinage duquel nous nous sommes tenus
jusqu’ici. L’ouverture sur des marchés extérieurs de plus en plus éloignés, l’introduction
de techniques et de cultures nouvelles, l’industrialisation de l’agriculture et la transfor¬
mation locale de l’agriculteur en ouvrier d’usine, l’extension des transports automo¬
biles et l’intensification des télécommunications, etc., modifient la qualité, l’envergure
et la structure du système de connaissance sociale, fragmentent les groupes dispersants
et leur font subir une assimilation progressive à la vie urbaine. Cependant, quelques
soient la profondeur et l’intensité de ces modifications de la vie locale, il reste que,
dans cette catégorie de groupes territoriaux, ont lieu des rencontres de recherche de
plus en plus nombreuses aux niveaux de l’enquête monographique, des concepts de
base et des statistiques générales.

1° Le village est un lieu de prédilection pour l’enquête monographique. Il n’a pas,
en effet, un volume tel qu’il dépasse les capacités d’absorption d’un seul chercheur qui,
même en cas de spécialisation, peut tenir en vue synoptique individualisante de
l’ensemble du groupe. La faible différenciation culturelle permet de saisir l’ensemble des
significations ayant valeur collective actuelle. Passée avec succès l’épreuve d'identifi¬
cation provisoire nécessaire à l’assentiment de la population, le chercheur chemine à
l’intérieur du système de relations selon les lignes que lui indiquent ses meilleurs
informateurs « anciens », « experts », « spécialistes », que l’opinion publique désigne
comme les plus aptes. Cette situation que Cl. Lévi-Strauss compare à celle de l’ethno¬
graphe hors métropole s’altère dangereusement lorsqu’on passe le seuil d’interconnais¬
sance dispersante. Dans la ville, le travail d’approximation sur les documents d’archives
et de statistiques doit se combiner avec le « porte à porte » de l'enquete directe.
(Chombart de Lauwe). Le groupe d’interconnaissance dispersé peut fournir d’oppor¬
tunes conditions de cheminement. Mais, outre que la somme de travail à fournir reste
immense, l’enquêteur aura plus de peine à définir un groupe d’interconnaissance, à s’y
faire admettre et à poursuivre, à partir de cette situation du groupe, ses incursions
dans le milieu ambiant. Dans un cas comme dans l’autre, le chercheur rencontre, dans
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son effort d’investigation, les mêmes facilités ou difficultés que l’informateur dans son
effort d’ajustement social.

2° Parmi les instruments de travail avec lesquels une confrontation s’impose, nous
nous bornerons à évoquer les notions d’isolat et de minimum démographique, et celle
de groupe restreint. De la première, l’aire d’échange matrimonial offre une image
concrète ; à son niveau se définissent les normes et habitudes qui règlent l’endogamie,
le choix, la mésalliance. Il est très suggestif de constater que les travaux dirigés par
J. Sutter font ressortir une rapide extension des isolats, dans le même temps où nous
voyons les groupes d’interconnaissance villageois dilater leur aire commune et multi¬
plier leurs aires satellites. Par contre, le taux de consanguinité reste étonnamment
élevé dans les grandes agglomérations comme Paris et J. Stoetzel suggère précisément
comme explication possible l’isolement du citadin sans relation et, en particulier,
celui du rural retournant se marier en pays de connaissance où cependant il a, théo¬
riquement, moins de choix. A la seconde, il semble tentant de trouver une confirmation
dans le déclin accéléré d’un certain nombre de villages. Ceci se justifie dans la mesure
où, à l’exemple de L. Lm lui-même, on fait sa large part au facteur économique. Dans
les régions de maigres ressources, ou bien le niveau de vie d’une population donnée
se trouve de plus en plus décalé par rapport à l’extérieur, ou bien son élévation aboutit
à la surcharge démographique. Dans les deux cas, une partie du personnel s’en va. Or,
le choix du personnel qualifié est aussi important pour maintenir un niveau de vie ou
un niveau culturel que celui d'un conjoint pour l’entretien biologique du groupe. Sans
lui, les fonctions ne sont plus remplies, le dialogue devient difficile. Il n’y a même
plus assez d’adultes pour former un conseil municipal. La notion d’un minimum socio¬
culturel voisine avec celle d’un minimum démographique, mais plus encore que pour
celle-ci, son application pertinente exige une connaissance exacte des rapports de ce
groupe minimum avec le milieu physique local et avec la conjoncture sociale.

En tant que groupe restreint, le groupe villageois offre à la psychologie sociale, la
possibilité de travailler à ses propres tâches, tout en collaborant à l’étude de problèmes
posés par d’autres disciplines : formation et consistance de la personnalité en champ
identifiant presque stable dans sa composition, sa structure et son système de réfé¬
rence ; rôle du rapport des temps de contrôle diffus universel et des temps de mutation ;

problème de l’adaptation d’un rural en milieu urbain en fonction de la valorisation de
son système de connaissance sociale,, originel ; rôle de la rémanence plus ou moins
consciente de cette valorisation dans la psychologie d’une nation de provinciaux, de
« ruraux » ; du besoin de connaître qui se manifeste par l’abondance et le succès des
biographies, des documents audio-visuels, substituts les plus concrets de la connaissance
immédiate, etc.

3° Les groupes d’interconnaissance dispersants se situent, quant au volume maxi¬
mum, dans la catégorie des communes de moins de 2.000 habitants. Il serait, certes,
imprudent d’accepter une identification absolue. Premièrement, la preuve reste à faire,
dans chaque cas, qu’une commune de faible volume démographique se comporte bien
comme un tel groupe et inversement il n’est pas impossible nue la situation psycho¬
sociale soit maintenue au delà de deux mille habitants. Deuxièmement, ces communes
sont souvent désignées sous le nom de communes rurales, ce qui ne doit pas laisser
à penser qu’elles sont toutes des villages agricoles, ni même qu’elles renferment tbute
la population agricole du pays. Ces réserves faites, quelques chiffres donneront une
idée du volume de cette catégorie. Le recensement du 10 mars 1946 compte 579 communes
de moins de 50 habitants. 23.643 de moins de 500 (pour une population totale de
5.724.000 habitants), 36.379 de moins de 2.000 (18.870.000 habitants), sur un total général
de 37.973 communes et 40.503.000 habitants en France.

En 1953, A. Saüvy cite les pourcentages suivants de population des communes
<'2.000 habitants. : Angleterre 20,3, Islande 52,3, Danemark 41,2. Suède 48,1, Hollande
27,5, Norvège 58,9, Eire 63,6, Portugal 60,6. Bien que l’interprétation de ces différences
de pourcentage ne doivent pas se faire sans tenir compte des différences de densité,
de structure administrative et d’habitat propres à chaque pays, on voit qu’ils consti¬
tuent une très utile approximation. Il est non moins utile de suivre les résultats des
enquêtes nationales où se distingue la catégorie des communes dites rurales. D’après
une enquête de l’INSEE, les niveaux intellectuels des enfants d’âge scolaire en fonction
de la profession des parents, se présentent dans l’ordre ascendant suivant : cultiva¬
teurs, ouvriers dans communes << 2.000 habitants, niveau moyen général, ouvriers dans
commune >2.000 habitants, etc. Une enquête de l’INOP sur la participation aux fêtes




